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BERTRAND DUMAS

Liminaire

Au seuil de ce volume, quelques mots ont paru nécessaires afin d’en présenter rapidement la genèse ainsi que l’intention. En effet, les textes ici rassemblés sont le fruit d’un colloque entre bouddhistes et chrétiens, tenu au Centre Théologique de Meylan-Grenoble1 (CTM) en juillet2015. Cette rencontre n’était pas la première, loin de là, puisqu’il s’agit maintenant d’une véritable tradition riche de presque vingt ans et de sept colloques2.

LA QUESTION POSÉE

Une fois encore, intervenants et participants ont donc passé plusieurs jours ensemble, autour d’un thème pour le moins fondamental: la mort. Ou plus exactement, « La mort, un passage? ». Point obscur de la réflexion et de la sensibilité contemporaines, la mort se tient en effet à l’horizon de chaque existence humaine. Niée ou pas, il faudra bien qu’elle advienne… faudrait-il pour autant attendre le moment dernier pour y réfléchir ? De ce point de vue, les voies bouddhiste et chrétienne sont riches de tout une tradition réflexive, pratique et spirituelle. La mort n’y est pas taboue, bien au contraire : elle se présente dans toute son austérité ; dans toute sa capacité, aussi, à convoquer ce que chaque tradition porte en elle de plus important.

Réfléchir à la mort, c’est ainsi tenter une percée au cœur de chaque existence humaine, mais aussi au cœur du christianisme comme du bouddhisme en soi (ici, spécialement considéré selon la tradition tibétaine).

Dans une société postmoderne pour qui la technique ou le divertissement tiennent souvent lieu de non-réponse à la grande question de la finitude humaine et de la mort, parions qu’il vaut le coup de poser à nouveau cette question essentielle: la mort est-elle un passage?

STRUCTURE DE CET OUVRAGE

Dans ce but, le présent volume déroule son propos de manière pédagogique, servi par des auteurs qui sont chacun à la fois érudits et pratiquants de leur tradition spirituelle :

– Dennis Gira, fin connaisseur des deux Traditions, commence par nous introduire à la problématique en brossant un panorama assez large et, surtout, en évoquant le Bouddha et le Christ (« Il y a mort… et mort : introduction à la thématique »).

– Puis l’article de Sœur Marilyne Darbellay, s.c.c. (« La mort comme questionnement dans la Bible »), montrant combien la pensée biblique évolue dans sa conception de la mort, permet d’assouplir notre vision des choses et de comprendre que des questions demeurent.

– Viennent ensuite deux articles qui se répondent en développant une approche pratique tissée de considérations doctrinales, éthiques et spirituelles. Chaque Tradition est ici présentée à son tour, par Mila Khyentse Rinpoché (« L’art du bien mourir dans le bouddhisme tibétain et le Dzogchen : la voie vers la claire lumière ») puis par le Frère Michel Demaison, o.p. (« L’art du bien mourir. Une approche chrétienne »). On commence alors à mesurer l’écart radical et stimulant qui sépare bouddhisme et christianisme en même temps qu’on se trouve le témoin émerveillé de certaines convergences inattendues, comme par exemple le lien entre le « bien mourir » et le vivre bien.

– Deux autres contributions prolongent alors la réflexion en développant particulièrement le fondement doctrinal des conceptions et des pratiques bouddhiste et chrétienne. Dans son volumineux article (« Une perspective du bouddhisme et du Dzogchen sur la mort et l’existence post-mortem »), Philippe Cornu rend compte de manière détaillée d’une pensée bouddhique à la fois riche et très minutieuse concernant la mort et l’après-mort. Dans son texte volontairement discret quant à l’après-mort, Bertrand Dumas cherche avant tout à dire la foi des chrétiens centrée sur le relèvement du Christ (« De la mort à la vie : l’espérance des chrétiens »).

– Puis la réflexion continue lorsque deux religieux nous font entrer dans la question de la mort par la ritualité qui l’entoure. C’est d’abord le Lama Jigmé Thrinlé Gyatso (« Marquer le passage : rites bouddhistes ») qui nous décrit certains aspects de la ritualité bouddhique, tibétaine notamment. Des descriptions passionnantes qui pourront peut-être dérouter certains lecteurs, mais qui s’ouvrent jusqu’à des questions éthiques contemporaines telles que le don d’organe ou l’euthanasie. Ensuite, la Sœur Samuel-Danielle Nougué-Debat, o.s.b., nous introduit avec une sensibilité et une richesse toutes bénédictines dans les rites et le sens des rites funéraires chrétiens, à partir de ce qui se pratique dans un monastère (« Marquer le passage – rites des chrétiens catholiques »).

– « En guise de conclusion », le lecteur aura la chance de bénéficier d’une synthèse et d’une ouverture d’une richesse exceptionnelles grâce au texte du P. Jacques Scheuer, s.j. Lui aussi fin connaisseur des deux Traditions bouddhiste et chrétienne, il ressaisit dans son texte quelques-uns des acquis mais aussi des enjeux de cette réflexion croisée sur la mort.

UN DIALOGUE SUR L’ESSENTIEL

Ainsi, cet ouvrage se présente comme un itinéraire bien dessiné, partant de considérations générales sur la mort pour envisager ensuite des aspects doctrinaux, éthiques, spirituels et liturgiques. Rédigé dans une langue volontairement accessible au grand public, il propose un chemin de dialogue exigeant mais nécessaire.

Se répondant l’un à l’autre, plusieurs textes nous plongent sans faux-semblant dans des questions difficiles : y a-t-il un art du « bien mourir » propre aux bouddhistes ou aux chrétiens ? Au sein des affirmations doctrinales, quelle part réservée au mystère de la mort ; plus encore, de chaque mort envisagée dans sa singularité ? Comment maintenir la responsabilité éthique tout en rompant avec une logique comptable qui marquerait trop la continuité entre les bonnes actions sur terre et le destin post ou trans-mortem ? Etc. Autant de questions qui nourrissent la connaissance mutuelle et le débat entre chrétiens et bouddhistes. Autant d’interrogations qui restent posées aux pratiquants de chacune de ces voies et leur permettent d’approfondir leur chemin spirituel avec une lucidité accrue.

Sans réduire la singularité de chaque voie, il s’agit de questionner la place de la mort dans le bouddhisme et dans le christianisme puis, de l’une à l’autre tradition, d’oser quelques interpellations réciproques. Une occasion précieuse de découvrir que les convergences s’avèrent aussi précieuses que les différences.

UNE BELLE AVENTURE…

Puisse cette belle aventure fraternelle continuer longtemps au CTM – ou ailleurs –, sans souci d’efficacité, d’utilité ni rien de semblable. Sans doute en va-t-il du dialogue interreligieux comme de toute œuvre vraiment belle : elle existe, en amont de toute justification pratique ou dogmatique. À cette rencontre en profondeur entre pratiquants de voies spirituelles différentes, osons appliquer alors les mots émerveillés qu’Angélus Silesius réservait à… une fleur :

« La rose est sans pourquoi,

elle fleurit parce qu’elle fleurit.

N’a souci d’elle même,

ne cherche pas si on la voit3 ».

Bonne lecture et bon chemin !

_______________

1. Voir le site : www.ctm-grenoble.org.

2. Les thèmes précédents étaient : Non-dualité (1999), Bouddhisme, christianisme. Voies éthiques (2001) ; Bâtir la paix, bouddhistes et chrétiens s’engagent (2003) ; Pratiques spirituelles bouddhistes et chrétiennes en hospitalité (2006) ; Regards bouddhistes et chrétiens sur le mal et la souffrance (2009) ; Le désir en question. Regards bouddhistes et chrétiens (2012). Sauf pour le colloque de 2009, les actes ont été publiés ou dans la revue Chemins de dialogue (ISTR Marseille), ou dans les Cahiers de Meylan, ou aux éditions Profac (UCLy, Lyon).

3. ANGÉLUS SILESIUS, La rose est sans pourquoi, trad. R. Munier, commentaire M. Heidegger, Bar-le-Duc, Arfuyen, 1988, p. 29 (titre courant : Le pèlerin chérubinique).


DENNIS GIRA

Il y a mort… et mort : Introduction à la thématique

Né à Chicago en 1943, Dennis Gira a passé huit ans au Japon, à partir de 1969, pour étudier la langue, la culture et les religions du pays, et notamment le bouddhisme. Puis il s’est installé avec sa famille à Paris où il a continué sa recherche, obtenant son doctorat en Études extrême-orientales à Paris VII et le diplôme de l’École Pratique des Hautes Études (sciences religieuses). Entre 1985 et 2007 il a été chargé de cours à l’Institut de Science et de Théologie des Religions (Institut catholique de Paris) dont il a été directeur adjoint de 1988 à 2007. Actuellement à la retraite, il enseigne le bouddhisme au centre Sèvres, à l’Université Catholique de Lyon, à l’ISTR de Marseille et dans plusieurs grands séminaires et monastères. Il est l’auteur d’une dizaine de livres consacrés aux thèmes du bouddhisme et du dialogue interreligieux.

REMARQUES PRÉLIMINAIRES

« La mort, un passage ? Regards bouddhistes et chrétiens ». Il me semble qu’il agit d’un titre faussement simple.

Il est faussement simple d’abord parce que le mot « mort » est très loin d’être univoque. Selon Le Petit Robert 2013, par exemple, la mort est la « cessation de la vie comme phénomène inhérent à la condition humaine ou animale », la « fin d’une vie humaine (ou animale), circonstances de cette fin », le « terme de la vie humaine… considéré dans le temps », l’« arrêt complet et irréversible des fonctions vitales (d’un organisme, d’une cellule) entraînant sa destruction progressive ». Ces définitions ont le mérite d’être faciles à comprendre, sans doute parce qu’elles parlent de ce qu’on peut voir et mesurer. Mais les choses sont beaucoup plus complexes qu’elles ne le semblent ! Ni les bouddhistes, qui parlent d’une succession de naissances et de morts et de la délivrance définitive de ce cycle, et donc du nirvâna1 (nous y reviendrons), ni les chrétiens, dont la résurrection est au cœur de la foi, ne peuvent se retrouver totalement dans ces « définitions » de la mort.

À ceci il faut ajouter qu’il est difficile de voir comment les mots des langues bouddhiques (pâli, sanscrit, chinois, tibétain, japonais…) qui désignent la fin d’une vie et le passage à une autre ou, dans le cas de ceux qui arrivent à l’Éveil, au nirvâna complet où il ne peut plus y avoir ni naissance ni mort… comment ces mots donc seraient adéquats pour exprimer ce que les chrétiens généralement considèrent comme la fin de la vie, la seule que l’être humain connaîtra sur cette terre, et pendant laquelle il se prépare pour la vie éternelle. Ce problème est réciproque, bien évidemment, et tous les chrétiens en Asie qui essaient d’exprimer la vision chrétienne de la mort et la résurrection dans leur langue le connaissent bien.

Le titre est faussement simple ensuite parce qu’il peut donner l’impression qu’il y a UNE interprétation bouddhique et UNE interprétation chrétienne de ce qu’est la mort. Ce n’est évidemment pas le cas ! Certes, il serait commode de pouvoir affirmer que les bouddhistes – ou les chrétiens – pensent ceci ou cela à propos de la mort. Il nous faut pourtant être très humbles et reconnaître que certains bouddhistes ou certains chrétiens pensent ceci, que d’autres pensent cela et que d’autres encore ne pensent ni ceci ni cela ! Un bouddhiste du Sri Lanka qui s’inspire de l’ancien canon pâli, par exemple, ne parlera pas de l’expérience de la « mort » de la même manière qu’un bouddhiste japonais de la tradition de la Terre pure, pas plus qu’un chrétien à l’aise avec les diverses manières d’interpréter la Bible2 n’en parlerait de la même manière qu’un chrétien pour qui la lecture fondamentaliste des Écritures saintes est la seule valable3.

Suite à ces quelques remarques, le lecteur se demandera peut-être comment nous allons pouvoir aborder le thème annoncé. Qu’il se rassure : cet ouvrage est le fruit du sixième colloque du même genre au Centre théologique de Meylan-Grenoble et à chaque fois, nous avons rencontré et surmonté les difficultés inhérentes à ce type d’exercice. Cette expérience nous a rendus très humbles, parce que nous savons ce que sont nos limites, et en même temps très audacieux, parce que nous avons accumulé une réelle expérience à travers les années, et une capacité à gérer les difficultés auxquelles je viens de faire allusion – et bien d’autres – dans l’amitié, pour ceux d’entre nous qui nous connaissons bien, ou dans la fraternité pour ceux qui se sont rencontrés pour la première fois. Dans cette communication ouvrant le volume, je vais essayer simplement de planter le décor. Je laisse les réflexions de fond entre les mains de personnes très compétentes en la matière (voir textes suivants), et aussi vos mains, lecteurs : chacun de vous a ses propres interrogations sur la mort : celle de ses proches et la sienne propre.

LES LIEUX DE PÈLERINAGE : UNE SOURCE DE RÉFLEXION SUR LA MORT

En 2014, j’ai participé en l’espace de cinq semaines à deux pèlerinages qui m’ont beaucoup aidé à réfléchir à cette question de la mort. Le premier, du 12 au 25 octobre, était « Sur les pas de saint Paul » et ce voyage a commencé par trois jours à Jérusalem, dans ses environs et en Galilée – et le deuxième, du 3 au 17 novembre, était « Sur les pas du Bouddha », en Inde et au Népal. Dans les deux cas, nous avons visité les sites les plus importants de la vie du Christ et de celle du Bouddha.

Nous avons commencé le premier pèlerinage en nous recueillant longuement dans plusieurs lieux saints : à Bethléem, où la tradition situe la naissance de Jésus ; dans quelques endroits de Galilée où il allait fréquemment et où il a enseigné (Capharnaüm, le mont des Béatitudes, le Lac de Tibériade…) ; au Cénacle, où il a célébré la Cène avec ses amis, et puis à Gethsémani, au pied du mont des Oliviers, où il a prié avant sa passion ; au Golgotha, où il a été crucifié et, bien sûr, au Saint Sépulcre, où il a été mis au tombeau et où, selon la foi chrétienne, il est ressuscité.

Lors du pèlerinage « sur les pas du Bouddha » nous nous sommes arrêtés pour méditer dans les quatre grands lieux de pèlerinage que, selon la tradition, le Bouddha lui-même aurait institués : à Lumbini, au Népal, où il est né ; à Bodh-Gâya, où il a fait l’expérience de l’Éveil ; à Sarnath, près de Bénarès, où il a donné sa première prédication et au Pic de l’Aigle, près de Rajagriha, où le Bouddha a prononcé de nombreux sermons très importants ; mais nous sommes allés aussi à Kushinagar, qui est le lieu où, selon la tradition, le Bouddha a disparu, c’est-à-dire est arrivé au nirvâna complet.

D’une certaine façon, ce sont ces sites de pèlerinage eux-mêmes qui donnent une bonne idée de ce qu’évoque le sujet du présent ouvrage. En effet, depuis plus ou moins deux millénaires (un peu plus pour le bouddhisme et un peu moins pour le christianisme) des hommes et des femmes, comme nous, se rendent sur ces sites pour mieux pouvoir cheminer sur la Voie du Bouddha ou sur celle proposée par le Christ… et aussi pour « vaincre » la mort, comme, croient-ils, le Bouddha et le Christ l’ont fait. Ce n’est pas par hasard que ces pèlerinages commencent par les lieux respectifs de la naissance de ces deux hommes et se terminent par les lieux où ils ont vaincu la mort de manière définitive, en passant par les lieux où ils ont vécu, prêché et formé des disciples.

DEUX NAISSANCES PROPREMENT EXTRAORDINAIRES

Puisque la naissance et la mort sont intimement liées dans ces deux traditions, il faudrait commencer par quelques réflexions sur la naissance de Jésus et celle de Siddhârtha (le prince qui deviendra, suite à son expérience de l’Éveil, le Bouddha).

La naissance de Jésus

C’est à Bethléem, toujours selon la tradition, que l’enfant Jésus est né, dans des circonstances connues de tous par les récits qu’en ont faits Luc et Matthieu. Il serait difficile de qualifier cette naissance d’ordinaire, surtout si nous prenons en considération ce que ces deux évangiles disent de la conception de Jésus. Dans Matthieu nous trouvons ceci :

Et voici comment Jésus-Christ fut engendré. Marie, sa mère, était fiancée à Joseph : or, avant qu’ils eussent mené vie commune, elle se trouva enceinte par le fait de l’Esprit Saint. Joseph, son époux, qui était un homme droit et ne voulait pas la dénoncer publiquement, résolut de la répudier sans bruit. Il avait formé ce dessein quand l’Ange du Seigneur lui apparut en songe et lui dit : « Joseph, fils de David, ne crains point de prendre chez toi Marie, ton épouse : car ce qui a été engendré en elle vient de l’Esprit Saint ; elle enfantera un fils, auquel tu donneras le nom de Jésus : car c’est lui qui sauvera son peuple de ses péchés. » Or tout ceci advint pour accomplir cet oracle prophétique du Seigneur : « Voici que la Vierge concevra et enfantera un fils, auquel on donnera le nom d’Emmanuel, nom qui se traduit : “Dieu avec nous” » ; une fois réveillé, Joseph fit comme l’Ange du Seigneur lui avait prescrit ; il prit chez lui son épouse ; et, sans qu’il l’eût connue, elle enfanta un fils, auquel il donna le nom de Jésus (Mt 1, 18-25).

Le récit dans Luc confirme le caractère extraordinaire de la conception et de la naissance de Jésus. Mais ce qui nous intéresse au plus haut point ici, ce sont les deux généalogies qui accompagnent ces récits, indépendamment de leur historicité. Celle de Matthieu (Mt 1, 1-11) vient avant le texte que nous venons d’entendre, et commence par Abraham ; celle de Luc (Lc 3, 23-38), qui suit les récits de la naissance et de l’enfance du Christ, commence par Jésus et remonte jusqu’à Adam qui, lui, est qualifié de « fils de Dieu ». Matthieu et Luc font donc le maximum pour aider leurs lecteurs à voir que Jésus s’inscrit dans ces généalogies faites d’hommes et des femmes comme vous et comme moi, mais aussi qu’il « vient de l’Esprit Saint » pour employer les mots de Matthieu. Ces deux aspects de la personne du Christ vont occuper les théologiens pendant des siècles, mais déjà saint Paul, dans sa lettre aux Philippiens, écrite avant les évangiles de Matthieu et de Luc, nous dit quelque chose d’important sur la naissance de Jésus, quelque chose qui va nous aider à mieux saisir les différences qu’il va falloir gérer quand nous commencerons à réfléchir aux regards que chrétiens et bouddhistes posent sur la « mort ». Au deuxième chapitre de cette lettre nous lisons ceci :

Ayez entre vous les mêmes sentiments qui furent dans le Christ Jésus ; Lui, de condition divine, ne retint pas jalousement le rang qui l’égalait à Dieu. Mais il s’anéantit lui-même, prenant la condition d’esclave, et devenant semblable aux hommes. S’étant comporté comme un homme, il s’humilia plus encore, obéissant jusqu’à la mort, et à la mort sur une croix (Ph 2, 5-8).

Celui dont le rang l’égalait à Dieu est devenu un homme semblable à nous en toutes choses4, sauf le péché, ajoutera la lettre aux Hébreux qui est attribuée à Paul5. Et dans cette même lettre il est écrit que « les hommes ne meurent qu’une fois, après quoi il y a un jugement » (He 9, 27), citation, il faut le noter, qui a été intégrée au document conciliaire Lumen Gentium : « Ignorants du jour et de l’heure, il faut que, suivant l’avertissement du Seigneur, nous restions constamment vigilants pour pouvoir, quand s’achèvera le cours unique de notre vie terrestre (voir He 9, 27), être admis avec lui aux noces et comptés parmi les bénis de Dieu […]. » (LG 48).

Dans ce que nous venons de voir, tout semble aller dans le sens du document de la Commission théologique internationale intitulé « Quelques questions actuelles concernant l’eschatologie » :

Dans l’unicité de la vie humaine, on voit clairement son sérieux : la vie humaine ne peut se répéter. Puisque la vie terrestre est la route vers les réalités eschatologiques, la manière dont nous procédons au cours de la vie a des conséquences irrévocables. Aussi, notre vie corporelle conduit-elle à un destin éternel6.

Il serait donc difficile d’imaginer comment, dans la vision de l’homme qui est celle de la Bible et de l’Église catholique (ainsi que d’autres Églises chrétiennes), une succession de vies et de morts pourrait être envisageable, ce qui ne veut pas dire que le dialogue soit impossible, car il ne faut jamais oublier que ce sont les différences qui créent les plus grands espaces de dialogue. En effet quand les partenaires d’un dialogue pensent la même chose ils n’ont finalement pas grand-chose à se dire l’un à l’autre.

La naissance du Bouddha

Les circonstances de la conception et de la naissance du Bouddha, il y a environ vingt-cinq siècles, n’ont pas été moins extraordinaires que celles de la conception et de la naissance du Christ. Cela saute aux yeux quand on lit les textes les concernant ou quand on entre dans l’enceinte du Temple de Mâyâdevî, la mère du Bouddha, à Lumbini. Ce temple, visité avec ferveur par de nombreux bouddhistes du monde entier, a été construit sur le lieu supposé de la naissance du prince Siddhârtha, celui qui plus tard deviendra le bouddha Shakyamuni.

La dernière naissance d’une très longue série

Pour mieux saisir à quel point cette naissance a été extraordinaire il faut s’ouvrir à une autre manière de penser le monde, l’homme et le temps. En effet, selon les textes, il ne s’agissait pas de la naissance de celui qui deviendrait un bouddha, mais de la dernière d’une très longue série de naissances, et donc de vies, et finalement de morts, tout au long desquelles cette dernière naissance se préparait. Pour se faire une idée de la longueur de ce voyage il suffit de lire un extrait d’un texte du canon le plus ancien des écrits bouddhiques :

Quelle est la plus grande masse d’eau ? Le torrent des larmes que vous répandez en gémissant et en pleurant dans votre course, votre interminable voyage, unis comme vous l’avez été à ceux qui ne vous sont pas chers, séparés de ceux qui vous sont chers, ou bien les ondes des quatre océans ? C’est le torrent de larmes que vous avez répandues dans votre voyage qui l’emporterait. Pendant bien des jours, vous avez souffert la mort d’une mère, d’un fils, d’une fille, la ruine de vos parents riches, les calamités des maladies. […]

Il n’est point possible, ô moines, de trouver un être qui pendant ces jours innombrables n’a pas été une fois une mère, un père, un frère, une sœur, un fils, une fille. Comment cela ? Inconnaissable, ô moines, est le début de ce voyage. La première phase n’est point révélée de la course continue du voyage des êtres que retarde l’ignorance, qu’entravent les appétits. Et c’est ainsi, ô moines, que vous avez longtemps souffert des maux, de la douleur, de la misère, et que les charniers se sont agrandis7.

Ce texte parle de « jours innombrables », ce qui n’est pas incompréhensible en Occident, mais en réalité il s’agit de kalpa, ce qui est tout autre chose. En effet un kalpa correspond au temps qu’il faudrait pour faire disparaître l’Himalaya si une fois tous les trois siècles on l’effleurait avec un tissu extrêmement délicat. Et il y a autant de kalpa que de grains de sable dans le Gange (entre parenthèses, il faut comprendre, en méditant ce texte, qu’il s’agit d’une description du samsâra, le cycle des naissances et des morts dont tout être vivant est prisonnier et qui donc n’a rien à avoir avec la vision réincarnationniste, plutôt optimiste, que certains Occidentaux font leur).

La tradition explique que, il y a plusieurs kalpa, le bouddha Dîpamkara (dans le bouddhisme il y a de très nombreux bouddhas, du passé et d’autres univers… et il y en aura encore d’autres dans le futur) a rencontré Sumedha (nom que portait à ce moment-là celui qui allait devenir le bouddha Shakyamuni). Dîpamkara, conscient des qualités de Sumedha, a publiquement fait la prophétie qu’il allait un jour devenir un bouddha. Rempli de joie, Sumedha s’est alors lancé sur la voie du bodhisattva, celle des êtres (sattva) voués à l’Éveil suprême (bodhi). À travers une longue série de vies, ce bodhisattva s’est donc consacré aux pratiques destinées à faire mûrir en lui les perfections nécessaires pour arriver à la bouddhéité. La naissance qui inaugure la vie durant laquelle il allait arriver à l’Éveil suprême, se pense généralement dans ce cadre. Toutes ses naissances et ses vies antérieures échappent évidemment à toute recherche historique8.

La « conception » et la naissance du Bouddha

Plusieurs récits racontent la conception du prince Siddhârtha et montrent bien à quel point sa naissance allait être tout à fait particulière. Dans un songe, la mère de Siddhârtha, Mâyâ, a vu le bodhisattva s’approcher d’elle sous la forme d’un éléphant blanc à six défenses et portant dans sa trompe un lotus blanc ; puis elle l’a vu toucher son côté droit et entrer dans ses entrailles. Quand elle a raconté ce songe aux Sages, ils lui ont expliqué qu’elle avait conçu un enfant destiné à devenir un bouddha ou un grand roi (car l’éléphant blanc à six défenses est le symbole de la sagesse et de la royauté universelle). La naissance de Siddhârtha a donc été accompagnée de signes merveilleux, que racontent des textes bouddhiques comme les « Histoires de la naissance du Bouddha » (Nidâna kathâ). L’enfant s’est tenu debout dès sa naissance, par exemple, et il a fait sept pas en avant vers chacun des quatre points cardinaux pour proclamer qu’il allait arriver à l’Éveil… Le roi Suddhodana, son père, persuadé que son fils aller devenir un roi universel a été désespéré d’apprendre que son fils, le prince héritier, allait choisir la voie du Bouddha et cela à la suite d’une série de rencontres (un vieillard, un malade, un mort et un moine mendiant). Et ces rencontres auront lieu malgré les efforts faits par le roi pour les éviter. Les trois premières d’entre elles ont poussé le prince à quitter le palais, laissant derrière lui son père, sa femme et son enfant. La dernière, avec le moine mendiant, lui a indiqué le chemin à suivre dans sa recherche de la vérité, le chemin qui lui permettrait de se libérer du cycle des naissances et des morts où, il l’avait bien compris à travers ces rencontres, la jeunesse cède toujours le pas à la vieillesse, la santé à la maladie et la vie à la mort.

L’important pour nous pour le moment c’est de nous rendre compte à quel point la naissance du Prince Siddhârtha est très différente de celle de Jésus, même si nous pouvons qualifier ces deux naissances d’extraordinaires. En effet, nous ne trouvons pas dans les écrits bouddhiques de généalogies comparables à celles présentées par Matthieu et dont les vies de certaines personnes qui s’y trouvent étaient très loin d’être vertueuses. Par contre, il existe de nombreux écrits bouddhiques qui parlent de ses innombrables vies antérieures. Or, nous l’avons vu, la notion que chaque être se situe dans une telle série de vies semble peu conciliable avec les écrits chrétiens qui insistent fortement sur le fait que « les hommes ne meurent qu’une fois, après quoi il y a un jugement ». Parallèlement, cette vision chrétienne de l’homme peut sembler très étrange à la plupart des bouddhistes dans le monde, et surtout ceux des pays culturellement bouddhistes.

DES ITINÉRAIRES À LA FOIS SEMBLABLES ET DIFFÉRENTS

Les itinéraires humains et spirituels de Jésus et du prince Siddhârtha après leur naissance ont été à la fois semblables et très différents. Ils laissent comprendre aussi que le Bouddha et le Christ ont été tous les deux familiers de la dure réalité de la mort.

Jésus a grandi dans une famille de condition très modeste, tandis que la situation dans laquelle le prince Siddhârtha a été élevé, même si elle était beaucoup moins fastueuse que les textes ne le laissent entendre, était certainement privilégiée. Le prince, qui a perdu sa mère quelques jours après sa naissance, a toujours été très sensible à la question de la mort, même celle des animaux dont il a été témoin dans son enfance, et ceci, bien avant sa troisième rencontre fondamentale avec un cortège funéraire. Quant à Jésus, étant donné le lieu où il a grandi et la date de sa naissance, il n’a pas pu ignorer l’ombre de la mort – la mort violente – qui planait sur le monde dans lequel il vivait. Quelques années avant sa naissance, par exemple, environ deux mille Juifs ont été crucifiés suite à une rébellion dont le foyer se situait à Sephora, ville très proche (cinq kilomètres environ) de Nazareth9. Il a certainement souffert aussi de la disparition de Joseph et de bien d’autres parents, dont sans doute la mère et le père de Jean le Baptiste, pour ne pas parler de Jean-Baptiste lui-même.

Le prince Siddârtha a connu l’expérience extraordinaire de l’Éveil relativement tôt dans sa vie, sous l’arbre de la bodhi (de l’Éveil) à Bodh Gâya, et il a vu une communauté de moines commencer à se former autour de lui suite à sa première prédication à Sarnath, communauté qui ne cessera de grandir tout au long des quarante-cinq ans de sa vie de prédication. À la fin de cette dernière vie, il a atteint paisiblement le nirvâna (nibbâna en pâli), qualifié de parfait ou complet, à Kushinagar. Jésus, en revanche, est mort à peu près à l’âge où Siddhârtha est devenu le bouddha Shakyamuni. Il a prêché seulement environ trois ans avant de mourir sur la croix, sans avoir vu la formation d’une communauté de disciples qui aurait pu ressembler de près ou de loin à celle, relativement grande, dont le Bouddha avait été le guide. Mais le plus important, en ce qui nous concerne ici, c’est que le Bouddha et le Christ ont tous les deux vaincu la « mort », même si cette victoire n’a pas été gagnée de la même manière, et même si, ni la « mort », ni la victoire en question, ne semblent avoir eu le même sens pour le Bouddha (et ses disciples) d’un côté et pour Jésus (et ses disciples) de l’autre.

LE BOUDDHA ET LE CHRIST FACE À LA « MORT »

Le Bouddha face à la mort

En un certain sens nous pouvons dire que le Bouddha a déjà vaincu la mort, pour lui du moins, au moment de son Éveil à Bodh Gâya. En effet, c’est à cet instant qu’il a vu tous les phénomènes tels qu’ils sont. Il a saisi que toutes choses étaient impermanentes (anicca), insatisfaisantes (dukkha) et impersonnelles ou sans substance (anattâ)10 – c’est la doctrine dite du « non-soi ».
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